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Aux Ukrainiens, ce peuple fier et courageux.
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– 1 –
Printemps 2019
Déboulant à toute vitesse d’une rue adjacente, la voiture manqua de peu Quentin qui fit un brusque écart avec son vélo et faillit s’étaler sur le trottoir. Il jura. Contre le chauffard qui ne l’avait pas vu, mais contre lui également.
Encore une fois, il douta. Que faisait-il ici, à une heure pareille ? Il était plus de deux heures du matin et une bruine froide tombait dans les rues d’Arras. Dans quelques heures à peine, il devrait se lever pour aller prendre son bus. Dernier jour d’école avant le week-end. Direction le lycée professionnel, pour un cours de mécanique auto qu’il suivait sans passion. Cependant il n’avait pas le choix, si sa mère le trouvait au lit alors qu’elle rentrait de son travail, elle le traînerait de force jusqu’à l’école.
Il préféra ne pas y penser. À elle, qui le laissait seul presque tous les soirs. Au lycée, dans lequel il ne trouvait pas sa place. À sa vie, qu’il jugeait peu digne d’intérêt.
Une rafale le trempa un peu plus et il souffla sur ses doigts pour les réchauffer et ne pas laisser échapper la raison de sa présence ici : son téléphone. Du moins ce qui y était écrit. Possédé par une étrange fièvre, il le regarda encore et esquissa un sourire. Il y était presque.
Décidé, il le glissa dans sa poche et se remit en selle. Pédalant cette fois plus vite, il s’empressa de quitter le boulevard, tourna dans l’avenue des Fusillés puis ralentit enfin. Parce qu’il n’avait plus à craindre de se faire percuter par un ivrogne au volant, mais aussi parce que la rue qui bordait le jardin du gouverneur l’inquiétait. Les lumières rassurantes de la ville derrière lui, il se retrouvait plongé dans une quasi-obscurité.
À un moment, il pensa à couper par le parc, mais le courage lui manqua et il préféra rester sur l’avenue. Il n’était pas coutumier de ce genre d’escapade, du moins pas la nuit, mais comment aurait-il pu résister ? La tentation était trop forte et il avait hâte de se vanter de ses exploits auprès de son ami Sandro qui ne manquerait pas de le jalouser.
Le boulevard du Général-de-Gaulle était proche, il apercevait déjà les phares des voitures. Plus que quelques coups de pédale. Un cri lui fit soudain tourner la tête et il manqua de s’étaler encore une fois.
Entre les arbres, il devina plusieurs silhouettes aux ombres menaçantes, et il eut peur qu’elles s’en prennent à lui, mais il reconnut l’intonation de leurs voix. Il s’agissait des clochards du parc. Il les avait déjà vus là, mais pas à cette heure.
Les lumières du boulevard lui apparurent soudain comme un halo protecteur dans lequel il devait se réfugier au plus vite, alors il se mit debout sur les pédales et poussa sur ses cuisses. Une poignée de secondes plus tard, il émergea haletant de ce passage terrifiant et dérapa juste devant une voiture qui le klaxonnait.
D’un revers de manche, il chassa la sueur et la pluie qui lui coulaient dans les yeux et regarda encore son téléphone. Peu à peu, sa respiration et ses battements de cœur ralentirent, il était bientôt arrivé. Un coup d’œil de part et d’autre de la chaussée le rassura et il traversa, puis s’arrêta une fois sur le pont.
Le prochain obstacle l’effrayait. Ainsi éclairée, la porte royale de la citadelle ressemblait à une bouche des enfers. N’ayant d’autre choix que de s’y engouffrer, il déglutit une dernière fois et se lança, s’interdisant de regarder les douves qui s’étiraient sous lui. Hypnotisé par les ténèbres du porche, il les franchit en apnée et s’autorisa à respirer une fois la porte passée.
Son répit fut de courte durée, un bâtiment se dressait devant lui et il devait le traverser de la même façon. Sans se laisser le temps de réfléchir, il reprit sa course et pédala si vite qu’il s’étonna de se retrouver déjà devant la place d’armes. Cette fois, il n’osa plus s’arrêter et continua.
Parvenu au centre de la gigantesque esplanade, il se sentit soudain minuscule. Il avait l’impression que les édifices autour de lui se rapprochaient tandis que des centaines d’yeux l’observaient. L’accès à la citadelle n’était pas interdit, mais il avait pourtant le sentiment de la profaner.
Les pavés le firent claquer des dents, tout comme la vue du nouveau porche qui l’attendait. Son imagination emballée, l’effort lui parut insurmontable et il contourna finalement le bâtiment pour atteindre l’autre extrémité de la citadelle. Les lieux lui étaient presque étrangers, il n’y était venu qu’une seule fois, tout jeune, alors que son père vivait encore avec eux.
Le visage fouetté par la pluie, il traversa prudemment un autre parking, puis sa roue avant dérapa brusquement. La dernière langue de bitume derrière lui, il venait de s’enliser dans un carré d’herbe détrempée. Ne voulant pas renoncer, il abandonna son vélo et continua à pied.
Dans l’obscurité, il se cogna contre une rambarde et jura en réalisant que le lieu qu’il cherchait se trouvait là, juste en dessous, mais bien trop bas pour qu’il s’aventure par ce chemin. La passe où il devait se rendre était un puits de noirceur qui le fit encore douter. La seule lumière dont il disposait était la lampe torche de son téléphone et il hésitait à s’en servir maintenant. Même s’il ne faisait rien de mal, il ne voulait pas qu’on le surprenne ici, pas si proche de son but.
Ses baskets s’enfoncèrent dans la terre spongieuse lorsqu’il longea la rambarde, puis il trouva ce qu’il cherchait un peu plus loin, un sentier qui lui permettait de descendre. Comme en défendant l’accès, des branches basses lui fouettèrent le visage et il glissa à plusieurs reprises, se retrouvant vite couvert de boue.
Atteindre enfin sa destination ne le rassura pas pour autant. Il venait de prendre pied dans ce qui lui semblait être un canyon de la mort. La nuit avait ici repris ses droits. Les lumières de la ville ne se devinaient même plus et tout juste apercevait-il les hautes murailles qui le dominaient de chaque côté.
N’y tenant plus, il sortit son téléphone et actionna juste à temps la lampe-torche. Devant lui se dressait une grille qu’il avait failli heurter de plein fouet. Puisant dans ses maigres forces, il se hissa dessus, l’enjamba et sauta de l’autre côté.
Soudain, son sang gicla et il grogna de douleur en laissant échapper son téléphone. La main aussitôt derrière la cuisse, il la palpa et la sentit poisseuse. Effrayé, il tomba à quatre pattes et tâtonna la pelouse à la recherche de son téléphone. Dès qu’il s’en empara, il éclaira sa main, rouge et humide, puis les pointes de la grille qu’il n’avait su esquiver. Elles aussi luisaient de ce sang prélevé.
Malgré la douleur, Quentin refusa que sa blessure le force à renoncer, c’était un rendez-vous qu’il ne pouvait manquer. Sa vie n’était que rarement ponctuée d’événements intéressants, et celui-ci en faisait partie. Trop souvent, il se maudissait pour son inactivité et se considérait comme quelqu’un d’insignifiant, alors tout ce qui pouvait atténuer ce sentiment l’aidait à se sentir mieux.
Une dernière fois, il tâta sa plaie et regarda ses doigts. Il y avait déjà moins de sang, il pouvait continuer. Il le devait, pour se prouver qu’il en était capable.
Les mâchoires contractées, il se remit debout et avança en boitant, puis finit par marcher presque normalement. Le téléphone tenu à bout de bras, il éclaira le mur sur sa gauche et les carrés de marbre blanc lui donnèrent l’élan dont il avait besoin.
Il y était.
Il se tenait enfin devant le mur des fusillés, sauf qu’il devait maintenant trouver la bonne plaque et la tâche lui parut brusquement insurmontable. Il y en avait tant. Deux cent dix-huit, exactement.
Une à une, il les éclaira et parcourut rapidement les noms qu’elles commémoraient. Arrivé au bout du mur, il hésita. Un autre partait sur sa gauche, mais quelque chose lui souffla de s’intéresser à celui d’en face.
Se fiant à son intuition, il se dirigea vers ce nouveau mur qui formait une sorte de virage dans le mémorial, mais qui avait surtout une position centrale. Quentin ne perdit pas de temps avec les plaques les plus à l’extérieur et s’intéressa à celles du milieu.
Un certain malaise le cueillit, gêné de lire tous ces noms sans prendre le temps de s’y intéresser davantage, il avait l’impression qu’il leur manquait de respect. À eux, aux morts.
À la lueur de son smartphone, il continua sa lecture. Il ne lui restait plus qu’une plaque et était sûr qu’il s’agissait de la bonne, mais elle était trop haute et il n’osait pas s’en approcher. Sous celle-ci, une grille protégeait une entrée souterraine. Une autre gueule sombre, encore plus effrayante que les précédentes. Pas très grande, mais assez pour l’avaler.
La main tremblante, il l’éclaira, mais elle était si noire que la lumière de son téléphone ne réussit pas à en percer les ombres. Il devait pourtant atteindre la grille, car il comptait y prendre appui pour examiner la plaque au-dessus.
Croyant soudain percevoir un déplacement d’air, il se retourna brusquement. Une rafale plus forte que les autres lui fouetta le visage et il se maudit pour sa couardise. Il était ici depuis trop longtemps, son imagination n’allait pas tarder à donner vie à tout ce qui l’entourait. Il devait faire vite, sinon il serait obligé de partir en courant.
Résigné, il refit face au mur, accrocha un barreau d’une main, posa un pied sur un autre, puis se hissa. Aussi haut qu’il put, il tendit le bras et éclaira enfin la plaque. Sa première lecture fut rapide, puis croyant avoir fait erreur, il la lut une seconde fois plus lentement.
Dépité, il descendit de la grille. Ce n’était pas la bonne, il s’était trompé et il allait devoir lire toutes les autres. Un terrible découragement le cueillit et sa motivation s’étiola. Ce qui l’avait poussé ici ne le séduisait plus autant.
La vue troublée par la pluie, il observa un moment la longueur de mur qui l’attendait, quand un grincement déchira la nuit. L’horrible bruit venait de juste à côté de lui. Le regard fuyant et les dents serrées, redoutant ce qu’il allait découvrir, il tourna lentement la tête.
Son cœur manqua un battement et il cessa de respirer. La grille était maintenant ouverte, avalée par la gueule noire. Quentin déglutit. Les ombres du tunnel semblaient vouloir l’attirer, mais il n’osa s’y risquer.
Un frisson de peur rampa le long de sa peau alors qu’un filet de sueur glaciale coulait de ses aisselles. Il fallait qu’il se rassure. Était-ce lui qui avait déverrouillé la grille en s’appuyant dessus ? Après tout, il ne l’avait pas testée, elle était peut-être déjà ouverte.
Une autre question lui vint alors.
Ce qu’il cherchait se trouvait-il finalement dans les entrailles du mur ? Il le pensait de plus en plus.
Son regard était presque figé, braqué sur ce portail du néant sans pouvoir s’en détacher. Pas parce qu’il brûlait de le franchir, mais parce qu’il avait peur. Une profonde inspiration essaya de le rassurer, puis une deuxième, mais ce ne fut pas suffisant. Son courage n’était pas si grand.
Se souvenant de tout ce qu’il avait accompli, il réalisa qu’il n’en manquait finalement pas tant. Il lui en avait fallu pour venir seul ici en pleine nuit, dans un lieu aussi effrayant. Il n’avait pas à rougir de son exploit.
Soulagé par la décision qu’il venait de prendre, il trouva enfin la force de se détourner de la trouée. Il ne l’explorerait pas. Le moment était venu de rentrer chez lui et de retrouver la chaleur rassurante de sa chambre. Ce qui l’avait motivé à venir ici était certes très stimulant, mais pas assez pour lui permettre de surmonter ses angoisses.
Le chemin du retour ne l’effrayait plus et il décida même de se passer de la lumière de son téléphone. Fier de lui, il s’apprêta à la désactiver, quand une main extraordinairement blanche surgit des ténèbres et l’attrapa. Dans une prise glaciale, elle se plaqua sur sa bouche et le tira brusquement en arrière. Déséquilibré, Quentin crut qu’il allait tomber, quand quelque chose le stoppa dans son élan. Quelque chose qui déchira d’abord ses vêtements et son épiderme, puis pénétra avec autant de facilité ses chairs. Son corps s’arcbouta de douleur et il hurla en sentant la lame s’enfoncer dans sa nuque, puis il n’y eut plus rien. Ni douleur ni cri. Absolument rien.
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Les yeux grands ouverts et la bouche figée dans un cri muet, il s’écroula. Ses jambes ne le portaient plus, il ne les sentait même plus. Il ne sentait plus rien. Ni la terre qu’il percuta face la première, ni la pluie qui le trempait, ni le sang qui coulait de sa plaie alors que la lame continuait de cisailler ses cervicales. La sensation était horrible. Devenu spectateur dans son propre corps, il voulait hurler, mais n’y arrivait pas. C’était un miracle qu’il puisse encore respirer, même s’il le faisait avec peine. Son regard, comme le reste de son squelette, était figé dans une gangue de pierre. Sa bouche était restée grande ouverte. Allongé sur le sol, il sentait le parfum de l’herbe humide et de la terre retournée. On ne l’avait pas privé de ce sens. Il réalisa qu’il en avait encore d’autres et il se concentra sur son ouïe. Quelque chose ou quelqu’un s’affairait au-dessus de lui.
Il essaya encore une fois de crier, mais aucun son ne franchit ses lèvres noires de terre lorsqu’on le tira en arrière. Inexorablement, le mur des fusillés s’éloigna. Où l’emmenait-on ? Avec horreur, il le comprit lorsque la nuit se fit encore plus sombre autour de lui. Quelqu’un le conduisait dans le souterrain, dans ce tunnel qu’il avait tant redouté. Progressivement, les cailloux remplacèrent le tapis d’herbe et roulèrent sous lui tandis que sa tête rebondissait et que sa bouche raclait le sol de pierre. Trois de ses dents se brisèrent et le sang coula sur sa langue, sur ses lèvres, puis sur sa joue qui se déchira comme une viande facilement découpée.
Piégé dans le noir complet, il ne voyait plus rien, ne sentait toujours rien, pourtant il savait qu’il n’était pas mort. Cela, il en était persuadé. Un éclat de lumière l’éblouit sans qu’il puisse cligner des yeux, puis sa vue fit le point et il discerna enfin quelque chose. Toujours allongé sur le sol, il regardait un mur tout proche de lui, une paroi voûtée dont l’ogive se formait un mètre plus haut.
L’ombre de son corps se dessinait dessus et il aperçut alors la silhouette du couteau qui avait transpercé sa nuque. Il y eut de nouveaux bruits, puis une autre ombre apparut, gigantesque et terrifiante alors qu’elle s’agitait au-dessus de lui.
Pourquoi ne lui parlait-elle pas ? Pourquoi est-ce qu’elle ne disait rien ? Et pourquoi lui ?
Il avait peur, tellement peur. Même s’il ne pouvait pas trembler, il sentait son cœur se serrer d’effroi. Il ne désirait plus qu’une chose : rentrer chez lui. Les images de sa chambre apparurent, puis il vit le visage de sa mère. Il l’imagina rentrer de son service de nuit épuisée et le chercher partout, l’appelant en se demandant où est-ce qu’il pouvait bien être. Mais il ne serait pas là. Il ne serait plus jamais là.
 
Fébrile, la main au-dessus de lui se serra pour réprimer ses tremblements.
Cela suffit, il viendra.
Une autre voix lui répondit aussitôt :
Non, ça ne suffit pas, et tu le sais.
La main fouilla dans une trousse et en ressortit munie d’un scalpel. La lame effilée s’attaqua alors au blouson de l’adolescent qu’elle découpa comme si elle tranchait de l’air.
 
Terrorisé, Quentin entendit que l’ombre s’affairait, sans reconnaître le bruit de ses vêtements que l’on lacérait avec avidité. Lorsqu’il vit des lambeaux de tissu de plus en plus nombreux atterrirent près de lui, il comprit qu’on le déshabillait. Les sons se multiplièrent tandis que l’ombre s’excitait de plus en plus, puis dans des gestes flous, Quentin vit alors son bras être débarrassé de sa manche et sa peau blanche se dévoiler sans qu’un frisson la parcoure.
 
Tu peux t’arrêter là.
L’affirmation manquait de conviction. Le scalpel trembla alors qu’il survolait le dos nu, puis la nuque encore ornée du poignard.
Mais le sang doit couler.
Sans plus de retenue, la lame du scalpel se planta dans la chair, juste sous le cuir chevelu. Avec précision, elle contourna le manche du couteau et débuta son tracé, un sillon sanglant qui se dessina jusqu’au milieu des omoplates. Un filet rouge coula lentement, comme si le corps tentait de le retenir.
Contrôle-toi.
La main se referma sur le manche du scalpel, d’abord doucement, puis de plus en plus fort, jusqu’à ce que les jointures des doigts blanchissent. Les tremblements reprirent.
Pardon.
Un mot d’excuse alors que les barrages cédaient, que toute retenue disparaissait.
Ce n’est pas de ta faute, mais de la leur. Ils doivent te rendre ce qu’ils t’ont pris. Il le faut.
La lame se planta cette fois avec plus de force.
Je n’ai pas le choix. Je ne l’ai jamais eu.
Le scalpel dessina une ligne parallèle à la première, acheva sa figure, puis une main à présent sûre enleva la chair qu’elle avait découpée. La peau, la graisse et le muscle se décollèrent dans un bruit de succion et les vertèbres apparurent, blanches, éclatantes, avant que le sang les recouvre.
N’osant porter à ses yeux le tribut prélevé, la main le jeta au loin avec rage.
 
Quentin ne comprenait plus ce qui se passait. Ses habits avaient volé et l’ombre continuait de s’agiter, secouant son corps qui raclait la pierre. Soudain, elle se pencha au-dessus de sa tête, jusqu’à ce qu’il entende son souffle dans le creux de son oreille. Un moment, il crut qu’elle allait lui parler, mais elle ne dit rien.
Puis quelque chose coula sur son visage, il le réalisa lorsque le liquide glissa dans sa bouche. La fragrance n’était pas celle cuivrée du sang, la saveur était presque chaude, salée, et il s’étonna de reconnaître le goût d’une larme. Était-ce une des siennes ? Il n’avait pourtant pas l’impression de pleurer.
Percevant un dernier souffle, il attendit des mots qui ne vinrent pas, puis l’ombre se redressa et une main blanche se dévoila dans son champ de vision. Presque spectrale, elle tenait dans sa main un objet qui le terrifia. Une petite lame courbe dégoulinante de sang.
Un sang qui ne pouvait être que le sien. Que lui faisait-elle ? Ne pas savoir était horrible. Quentin commença à penser que c’était peut-être mieux qu’il ne sente plus rien, et il en fut convaincu lorsqu’il vit la lame approcher de son avant-bras.
 
De moins en moins tremblant, le scalpel recommença son office. D’abord une première ligne, suivie d’une deuxième. Un trait rouge, puis un autre. Le sang coula, puis gicla alors que la main arrachait ce nouveau morceau. L’os apparut furtivement, armure solide que l’hémoglobine tapissa rapidement d’un voile sombre.
Le trophée s’éleva, éclaboussa le visage de son propriétaire, puis monta encore, jusqu’à se porter sous un regard fou. Les pupilles noires se dilatèrent alors que la raison vacillait.
Non.
La main serra, écrasa la chair. Le sang ruissela entre les doigts, puis le prélèvement vola rejoindre le premier. Flasque, il rebondit sur la pierre et roula avant de s’immobiliser. L’ombre qui l’avait jeté n’eut plus un regard pour lui, elle avait déjà repris sa funeste besogne.
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– Nat, vous êtes où ?
Mickael hurlait dans son téléphone et la réponse de son adjointe fusa.
– Juste derrière eux ! On leur colle au cul !
Mickael jura, rien ne se passait comme prévu.
– Ils se dirigent toujours vers le camp ?
– Oui, on fonce droit dessus !
– Dans combien de temps ?
– Cinq minutes !
Mickael n’insista pas et raccrocha. Natsumi et Simon étaient en pleine course-poursuite. Il avait entendu la sirène de leur voiture, et surtout reconnu le stress dans la voix de son équipière. Il avait confiance, il savait qu’elle et Simon s’en sortiraient. Mais pour ça, ils allaient avoir besoin de lui.
Avec rage, il enfonça un peu plus la pédale d’accélérateur. Le Q7 qu’ils avaient saisi ronfla et répondit au quart de tour, le faisceau des phares déchirant la nuit. Sur le point de quitter l’étroite route de campagne, il tint pourtant bon. Les énormes pneus accrochèrent l’asphalte et il conserva sa trajectoire. À la sortie du virage, le compteur affichait plus de cent-vingt kilomètres-heure. Mickael ne devait pas perdre de temps, le camp où se dirigeaient leurs cibles n’était plus qu’à trois kilomètres.
Les frères Tosti et leurs cousins ne pouvaient pas leur échapper, il fallait qu’ils les mettent hors d’état de nuire. Ces hommes étaient de vrais chiens fous, rageux et hors de contrôle. Cela faisait plusieurs mois qu’ils étaient après eux. D’autres groupes de leur unité, la DIPJ1 de Lille, avaient prêté main-forte au sien pour les traquer.
Les Tosti s’étaient spécialisés dans le braquage d’aire d’autoroute. Le problème n’était pas le préjudice subi, mais la violence avec laquelle ils opéraient. Agissant toujours au cœur de la nuit, ils investissaient les aires avec la férocité d’une meute de loups.
Un premier véhicule fonçait à la sortie et la fermait, empêchant quiconque de quitter la zone. Un autre se positionnait au cœur de l’aire, se focalisant sur la station-service, et un dernier bloquait l’entrée. Une fois le piège mis en place, c’était la curée. Ils volaient tout, dévalisaient n’importe qui. Leur atout clé était leur rapidité d’exécution. Et pour agir vite, ils devaient frapper fort.
Ils se ruaient sur les conducteurs, les frappaient à coups de crosse en leur hurlant dessus. La peur paralysait les gens qui n’osaient réagir et qui donnaient tout ce qu’ils avaient de valeur. Et même ce qui n’en avait pas. Chaque voiture, camping-car ou camion était dépouillé.
L’action principale se déroulait dans la station-service. L’employé aux caisses était systématiquement agressé avec sauvagerie, un exemple fait pour dissuader les clients de tenter quoi que ce soit.
Au sang, aux menaces avec arme, se mêlaient les cris d’intimidation. Il arrivait même au gang de crier des slogans religieux et les gens ne pensaient alors plus qu’à une seule chose : qu’ils étaient victimes d’un attentat, d’agissements de fanatiques venus faire un carnage. La terreur remplaçait la raison et les forces de l’ordre n’étaient que rarement appelées, sinon trop tard.
Lorsqu’elles arrivaient sur place, les Tosti avaient depuis longtemps quitté les lieux, presque toujours par une sortie de service qui rejoignait la campagne environnante.
Mickael avait rapidement hérité de ce dossier. Pour contrer une équipe si accroc à la violence, il fallait lui opposer quelqu’un qui l’affectionnait. Cette violence, ce goût du sang, Mickael les avait depuis qu’ils avaient effectué les premières constatations. Voir avec quelle sauvagerie le gang opérait avait enflammé ses sens de combattant. Il acceptait le crime, mais pas ce qui en découlait. Pas leur mode opératoire sanglant et impitoyable.
Identifier l’équipe n’avait pas été le plus difficile. Dès lors, il avait fallu enchaîner filatures et opérations d’observation pour comprendre qui la composait, et surtout quand elle se décidait à agir. Les frères Tosti, Kevin et Anthony, habitaient entre deux villages proches de Lille. Leurs trois cousins résidaient dans un camp situé à quarante minutes du leur, dans une campagne similaire.
Mickael, Natsumi et Simon s’étaient alors attachés à tracer tous leurs déplacements, que ce soit en géolocalisant leurs téléphones ou en pastillant leurs voitures, une puce GPS collée sous le moteur. Malgré cela, les Tosti s’étaient montrés prudents. Ils avaient depuis longtemps fait du crime leur profession. À chaque fois qu’ils lançaient un raid, ils changeaient justement de téléphone et de voiture. Leur rayon d’action était si vaste que le groupe de Mickael avait toujours un train de retard sur eux.
Jusqu’à hier soir.
L’informateur de Mickael, un caïd d’une cité lilloise, l’avait renseigné. Celui-ci fournissait le gang en cocaïne et en weed. La cocaïne pour les faire monter en pression avant de passer à l’attaque, pour qu’ils se croient invincibles, mais les rendant surtout violents et incontrôlables. La weed pour qu’une fois rentrés au camp, ils arrivent à redescendre.
Le dealer avait capté les bribes d’une conversation, et surtout l’aire d’autoroute que le gang visait. Il avait alors renseigné Mickael, évitant ainsi la longue peine de prison dont il le menaçait depuis un moment déjà. En faisant cela, il savait qu’il s’était condamné. Les Tosti le tueraient pour une telle chose. Mickael ne doutait pas que le caïd avait déjà disparu, mais cela lui importait peu. Tout ce qui comptait, c’était qu’il ne vende plus sa merde sur son secteur.
Malheureusement, l’information était arrivée trop tard. Natsumi et Simon avaient été les premiers sur place, mais les Tosti avaient déjà frappé. Le sort jouant pour une fois en faveur des policiers, une patrouille de gendarmerie avait signalé les fuyards non loin de là. Espérant qu’ils rentraient sur le camp, Simon et Natsumi s’étaient planqués à une intersection qui croisait leur route. Cela avait payé. Ils les avaient filés un moment, jusqu’à ce que les Tosti réalisent qu’ils étaient suivis.
Simon, comme tous les membres du groupe, avait reçu l’enseignement de son chef en matière de conduite rapide. En bon élève, il avait appliqué les consignes de Mickael dans ce genre de situation, ce qui leur avait peut-être sauvé la vie.
La voiture du gang qui fermait la marche, un break Audi S6, avait subitement ralenti pour les pousser dans le décor. Trop tard. Simon avait déjà pris ses distances et continuait de les garder. Mickael leur avait interdit de tenter quoi que ce soit, l’essentiel était de les suivre en attendant de regrouper leurs forces.
Le coffre du break s’était ensuite ouvert et un nuage de poudre d’extincteur s’était répandu, dans le vide heureusement. Une autre technique de gitans, une signature.
Malgré tout, lorsque le nuage s’était dissipé, une des voitures de tête manquait à l’appel. Cela n’augurait rien de bon, l’équipe de malfaiteurs était du genre solidaire. Durant les vingt kilomètres de poursuite qui avait suivi, Natsumi n’avait cessé de multiplier les regards de peur de voir un véhicule surgir de nulle part pour les percuter.
Le téléphone de Mickael sonna.
– Je t’écoute, Nat.
– On n’est plus qu’à un kilomètre du camp.
Mickael regarda son GPS, il était à peine plus loin.
– Je serai là.
– Qu’est-ce qu’on fait ?
– Comme on a dit. Laissez-les entrer dans le camp, les renforts sont à cinq minutes derrière moi.
Natsumi raccrocha, tandis que lui accélérait encore. Il était hors de question que Natsumi et Simon prennent plus de risques, du moins pas sans qu’il soit là. Mickael était un véritable leader, chef dans le sang. Il se sentait responsable de ses hommes, de leur vie surtout. Il n’avait pas menti, une unité du RAID2 le talonnait, il pouvait donc engager les hostilités en attendant leur arrivée, mais pas perdre plus de temps. Il savait pourquoi les frères se dirigeaient sur le camp, raison pour laquelle il n’était pas avec Natsumi et Simon.
Au moment où ils avaient eu le tuyau du dealer, il était en train de regarder en direct les images qu’un drone leur envoyait. Alors que l’appareil survolait le camp de nuit, sa caméra thermique avait repéré trois bolides prêts à partir. Mickael avait cru que le gang les utiliserait pour un prochain raid, mais quand il avait eu l’appel de son informateur comme quoi ils sévissaient en ce moment à une vingtaine de kilomètres de là, il avait compris que les voitures étaient ici pour leur permettre de fuir. Ils venaient sûrement de réaliser un de leur dernier coup avant de disparaître.
L’aube pointait. Voulant gagner en discrétion, Mickael coupa ses phares. Juste à temps. Il passa une butte et le camp apparut enfin, mais pas seulement lui. Tout au bout d’une route venant de la droite, deux voitures arrivaient, suivies de près par une troisième. Ce sont eux.
Il avait moins d’une minute pour trouver comment agir au mieux. S’il plaçait son véhicule au milieu de la chaussée, les Tosti le percuteraient sans presque ralentir. Il ne pouvait pas non plus les attendre dans le camp, le reste de la famille se réveillerait aussitôt.
Pourquoi les frères reviennent chez eux avec Simon et Natsumi derrière eux ? Ce n’est pas leur genre de prendre le risque d’attirer les flics là où ils vivent, même si d’autres voitures les attendent pour prendre la fuite. Non, ils ont dû penser à autre chose.
Mickael scruta les alentours du camp alors qu’il n’était plus qu’à une centaine de mètres, quand il la vit. Une BMW noire, stationnée sur un chemin perpendiculaire à la route. Juste à ce moment, un nuage de vapeur sortit du pot d’échappement. Elle venait de démarrer.
Il comprit aussitôt. Natsumi lui avait dit qu’un des véhicules du gang s’était échappé. Il n’avait pas pris la fuite, il avait réussi à arriver ici le premier et attendait en embuscade. Ses intentions étaient claires, il allait envoyer Natsumi et Simon dans le décor. Mais ça n’arriverait pas.
Mickael atteignit l’entrée du camp qui se trouvait dans un virage et la dépassa sans un regard. Il était maintenant sur la même route que l’équipée sauvage qui arrivait droit sur lui. Les phares l’éblouirent, mais il plissa les yeux pour ne pas perdre sa cible de vue.
Tout allait se jouer au quart de seconde, la voiture embusquée venait de s’élancer et n’avait qu’une dizaine de mètres à parcourir.
La Mercedes et l’Audi break du gang dépassèrent le chemin, Simon et Natsumi une cinquantaine de mètres derrière eux. La voiture bélier fonça. Elle allait atteindre la route juste au moment où celle des flics passerait devant elle. Le choc allait être brutal.
Un autre le fut plus encore. Mickael avait été le plus rapide. Le Q7 percuta la BMW à plus de quatre-vingts à l’heure. De côté, au niveau du conducteur. Celui-ci ne réalisa même pas ce qui lui arrivait alors que la voiture de Natsumi et Simon passait devant lui sans qu’il ait pu agir. Pulvérisée, la BMW vola et entama une série de tonneaux dans un fracas de tôles broyées.
Mickael freina alors qu’elle tournoyait encore. Il ne pouvait pas s’arrêter là, l’action ne faisait que commencer. Simon et Natsumi allaient entrer dans le camp, juste derrière le gang furieux d’avoir vu son plan échouer.
Le visage collé à l’airbag qui lui avait explosé au visage, il glissa une main dans sa poche et attrapa son couteau, puis, d’un coup sec, creva le ballon blanc qui se dégonfla dans un soufflet poudreux.
Le moteur du Q7 tournait encore et il fit aussitôt demi-tour sur les chapeaux de roues. Ses équipiers avaient besoin de lui.
 
Natsumi et Simon venaient d’halluciner. Pour eux aussi l’action s’était passée trop vite. Focalisés sur le pare-chocs de la voiture qu’il suivait, ils avaient remarqué trop tard celle dans le chemin. Simon se préparait à faire une embardée, quand une voiture arrivant tous feux éteints avait percuté la BMW du gang, celle-là même qui leur avait échappé un peu plus tôt. Natsumi avait esquissé un rictus guerrier en reconnaissant le Q7 de leur chef. Encore une fois, il avait protégé leurs arrières.
Se rappelant que rien n’était fini, elle se recentra sur l’action. Les deux voitures venaient d’entrer dans le camp et ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres derrière elles, mais elle appréhendait déjà ce qui allait se passer. Les Tosti ne se rendraient pas.
Avec Simon, ils entrèrent à leur tour et virent les deux voitures s’immobiliser au centre de l’aire, juste devant une énorme caravane. Les portières de la Mercedes s’ouvrirent brusquement et deux hommes s’enfuirent dans des directions opposées. Dans la foulée, celles du break Audi s’ouvrirent aussi et ils reconnurent les frères Tosti qui s’en extrayaient.
Sauf qu’eux ne fuirent pas. Armes à la main, ils faisaient déjà feu dans leur direction. Simon pila et cria :
– Baisse-toi !
Natsumi l’avait déjà fait. Plus petite que lui, elle s’était recroquevillée sous le tableau de bord. Simon s’allongea sur le côté pour faire de même. Le bloc-moteur était leur seule protection et ils se tortillaient maintenant pour sortir leurs armes. Criblé de balles, le pare-brise avait déjà éclaté.
Ils étaient pris au piège.
 
Mickael entra dans le camp et ne fut pas surpris par la scène qui s’y jouait. D’un coup d’œil, il reconnut les Tosti qui se tenaient devant leur voiture et vidaient leurs chargeurs sur celle de Natsumi et Simon. Là non plus, il n’eut pas à réfléchir. Décidé à en finir, il enfonça la pédale d’accélérateur et dépassa la voiture de ses équipiers. Le Q7, lancé tel un char d’assaut, embouti à pleine vitesse le cul de l’Audi. À moitié compacté, le break fit un bond de plusieurs mètres et percuta la Mercedes tel un boulet de tôle froissée avant de la faire voler elle aussi.
Les deux frères eurent juste le temps de se jeter sur le côté tandis que leur voiture explosait la caravane devant elle. Fous de colère et les yeux injectés de sang, ils se relevèrent en tirant. Mickael se baissa au moment où les impacts étoilaient son pare-brise et transperçaient son capot. La diversion fut suffisante pour Natsumi et Simon qui jaillirent enfin de leur voiture. Accroupis de chaque côté, ils visèrent aussitôt Kevin, le seul frère qu’ils voyaient. À cette distance, ils pouvaient l’abattre sans difficulté.
Sans se concerter, ils tirèrent en même temps et firent tous les deux mouche. Kevin vola en arrière alors que deux balles lui perforaient les jambes. Ils ne cherchaient qu’à le neutraliser.
Anthony, l’autre frère, jura à ce moment.
– Fils de pute !
Prudemment, ils se relevèrent et le virent tirer son frère à l’abri derrière une autre caravane. Hors de vue des criminels, Natsumi et Simon bondirent jusqu’à l’épave du Q7 d’où Mickael s’extirpait.
– Où est-ce qu’ils sont ? gronda-t-il en faisant craquer sa nuque et en dégainant son Sig3.
– Derrière la caravane, désigna Natsumi du doigt tandis que Simon braquait son arme dans leur direction.
– Va sur eux avec Simon, je fais le tour.
Chassant les mèches rebelles de son front, elle acquiesça et se colla à Simon. D’un même mouvement, le tandem avança jusqu’à la caravane, ne jetant qu’un regard rapide aux gens qui sortaient des leurs.
 
Anthony Tosti tremblait. De colère, contre ces flics qui avaient allumé son frère. De panique également, car il ne voyait pas par où s’enfuir. En tout cas, pas sans son frère dont le visage devenait de plus en plus livide.
 
Simon arriva à l’angle de la caravane et se tint prêt à passer de l’autre côté. Son chef avait besoin de temps pour la contourner, ils devaient coordonner leur action sans se voir ni s’entendre, et surtout pas se tirer dessus en se retrouvant face à face.
– Lâche ton arme, Anthony ! cria-t-il toujours à l’abri.
La réponse vint aussitôt.
– Va te faire enculer ! On va te fumer toi et ta pute !
Simon sentit Natsumi lui serrer l’épaule, elle aussi était prête. Les mains jointes autour de la crosse de son pistolet, il inspira profondément et se prépara à basculer, lorsqu’une voix glaciale le paralysa.
– C’est toi qui vas lâcher ton arme, le flic.
Le plus lentement possible, Simon tourna la tête. Mario, un des cousins, le braquait avec son fusil. Le canon, noir et luisant, était appuyé sur le crâne de Natsumi qui grimaçait. Pas par peur, se doutait Simon, mais parce qu’elle s’en voulait de s’être ainsi laissé surprendre.
 
Mickael arriva de l’autre côté et vit que les frères Tosti lui tournaient le dos. Kevin était au sol, presque inconscient et les cuisses rouges de sang. Anthony pointait son arme vers le coin de la caravane, attendant que Natsumi et Simon se montrent. Tout dans ses attitudes l’inquiéta. Son doigt était crispé sur la détente de son pistolet et il tremblait. Il savait qu’il était encore sous l’influence de la coke. Il ne se rendrait pas. Mais il comptait l’y aider. Mickael était massif, mais il se déplaça avec souplesse le long de la caravane, puis se figea en entendant parler. Il ne comprit pas ce qui se disait, mais Anthony, visiblement si. Le braqueur venait de se redresser, comme soulagé. Ce n’était pas bon signe. Quelque chose se tramait.
Le voyant soudain se rapprocher de Simon et de Natsumi, Mickael bondit. Sautant par-dessus Kevin, il fut sur lui en une seconde. D’un geste vif, il attrapa son poignet d’une main et lui écrasa la gorge de l’autre.
D’une puissance peu commune, Mickael le plaqua contre la caravane et le souleva presque du sol.
– Lâche ton flingue.
Anthony voulut l’insulter, lui cracher au visage, mais Mickael lui comprimait la trachée avec trop de force. Le visage défiguré par la haine, le truand refusait de lâcher son arme et Mickael serra son poignet jusqu’à entendre les os craquer. Tosti grimaça mais tint bon.
Mickael lui planta alors le sommet de son crâne en pleine face. Une première fois.
– Lâche ton flingue.
Le nez brisé et les lèvres explosées, Anthony n’essaya pas de répondre et Mickael recommença. Cette fois-ci, le choc fut si violent que la caravane trembla sous l’impact. Mickael n’eut pas à réitérer son ordre. Tosti venait de s’écrouler à ses pieds, inconscient.
 
Tous les muscles contractés, Natsumi sentit la caravane vaciller et profita de la diversion. D’un revers de main, elle écarta le canon du fusil sans que Simon cherche à l’aider. L’enquêteur savait de quoi sa collègue était capable, Natsumi n’était pas la favorite de leur chef pour rien. Terriblement vive, elle leva son genou qui rencontra les parties du gitan. Une main tenant toujours le fusil à l’écart, elle envoya de l’autre une série de crochets qui atteignirent tous Mario au visage. À la tempe, ce qui le mit presque K-O, puis en pleine face, lui fracassant pommettes, nez et bouche.
Incapable d’arrêter la pluie de coups, le cousin Tosti lâcha enfin son fusil pour mieux se battre, mais le coude de Natsumi remplaça son poing et elle le bombarda d’une série de frappes jusqu’à ce qu’il s’écroule au sol, lui aussi inconscient. Libre de tous mouvements, Simon bascula enfin de l’autre côté de la caravane et une main se posa aussitôt sur son pistolet.
– C’est moi.
Simon fit face à son chef et relâcha la pression. D’un coup d’œil, il remarqua les deux frères étendus au sol.
– Il manque un cousin, constata Mickael.
– Il s’est sauvé, confirma Simon.
Un rugissement de moteur les fit se retourner et ils levèrent leurs armes. Le groupe du RAID investissait le camp.
– Appelle les secours, fit Mickael en désignant les frères du menton. On se charge du dernier.
Sans attendre de voir si Simon lui obéissait, il le dépassa et découvrit Natsumi occupée à menotter un des cousins. Il sourit. Mario Tosti n’avait eu aucune chance, il s’en était pris à la mauvaise personne.
– Ça va, toi ?
Son adjointe opina, jamais elle ne se plaindrait. Déjà parce que ce n’était pas dans son caractère, mais aussi parce qu’on ne le faisait pas dans le groupe du capitaine Mickael Servan.
– Reste avec Simon, et soyez prudents. On ne sait pas où il est.
D’un bon pas, il se dirigea vers le chef de l’unité spéciale qui venait à sa rencontre. Les deux hommes se connaissaient.
– Tu tombes à pic, on va avoir besoin de tes gars. Il en reste un dans la nature, et un dans la voiture à l’extérieur du camp.
– Dans cet amas de tôle ?
En arrivant, le policer d’élite avait remarqué la carcasse fumante.
– Et il va falloir gérer le reste du camp, ça ne va pas tarder à s’agiter.
Passé la surprise de ce réveil matinal, le reste de la famille allait bientôt monter en pression. Ils avaient l’habitude de ce genre de descente de police. Dès qu’ils auraient compris qu’on ne venait pas pour eux, les esprits s’échaufferaient.
Le policier du RAID se détourna et aboya une poignée d’ordres à ses hommes qui se déployaient déjà, équipés tels des chevaliers en armure des Temps modernes.
Un ballet bien rodé s’organisa. Des hommes se dépêchèrent de contenir les gens du voyage dans leurs caravanes, tandis que deux équipes investissaient le reste du camp.
D’une main de fer, Mickael mena les opérations. Les secours arrivèrent rapidement, tout comme les renforts d’autres groupes de police judiciaire. Il restait tout à faire. Notifier leurs droits aux interpellés, puis commencer les perquisitions. Même si rien ne serait trouvé sur le camp, c’était la procédure. Les domiciles devaient être fouillés, les biens se rattachant à l’enquête saisis.
Des cris et un mouvement de foule attirèrent l’attention de Mickael. Les gitans s’étaient regroupés en une masse compacte d’où il vit soudain des hommes casqués émerger.
Arrivés devant lui, ils jetèrent à ses pieds le gibier qu’ils venaient de capturer. Le cousin manquant, le dernier membre du gang. Son sort n’avait pas été différent des autres. Son visage ensanglanté indiquait qu’il s’était lui aussi rebellé.
Mickael remercia ses collègues du RAID et leur fit signe d’installer le cousin dans une des voitures de police. Une sonnerie de téléphone perça difficilement les protestations de la famille et Mickael plongea la main dans sa poche de jean. C’était son chef, le patron de la DIPJ, le commandant Thierry Campagne.
– On les a tous, annonça Mickael.
– Pas trop de bobos ?
La voix était éraillée, presque caverneuse. Une voix d’ancien flic, déformée par la cigarette et les années de planque.
– Tout le monde va bien, mais y a de la casse.
– Rien à foutre de la casse. Est-ce que ça va ?
– Oui.
Mickael sourit, les deux flics se ressemblaient.
– Faut que tu décroches. Nat, Simon et toi, je vous envoie autre part. Le groupe d’Amandine va prendre la suite.
Mickael hésita à protester, ce dossier était le leur. Son supérieur le savait très bien, aussi se douta-t-il de ce qui les attendait.
– C’est si moche que ça ?
Le commandant soupira et il crut un moment qu’il n’allait pas lui répondre, quand il finit par lâcher :
– Pire encore.

1. Direction interrégionale de la police judiciaire.
2. Unité d’élite de la Police nationale.
3. Sig Sauer SP 2022 : pistolet en dotation chez les forces de l’ordre françaises.

– 4 –
Assise à l’arrière de la voiture, Natsumi peinait à se calmer. Trop d’émotions la tenaillaient. L’adrénaline de l’intervention pulsait encore dans ses veines. Les images défilant en boucle, elle revoyait la voiture surgir du chemin pour les percuter, puis les frères Tosti les prendre pour cibles à leur arrivée dans le camp. Simon et elle auraient pu mourir.
Leur salut, ils ne le devaient qu’à l’homme assis devant elle. Mickael. Depuis qu’elle avait intégré son groupe quelques années plus tôt, elle n’avait cessé de le prendre pour exemple, même si ce n’était pas tous les jours facile. Les contusions qui lui marquaient le visage n’étaient pas toutes dues à la brutale interpellation du matin, certains résultaient d’une discipline qu’elle s’imposait afin de gagner chaque jour un peu plus son respect. Ce colosse brun aux cheveux ras et à la barbe de trois jours l’impressionnait autant qu’il la séduisait. Par ses manières brutales d’un autre temps, ses yeux gris de loup, et surtout le fait qu’il ne lâchait jamais rien. Son chef était un enragé, élevé à la dure dans les quartiers de Beauvais. La violence, il l’avait côtoyée toute sa jeunesse. Dans la rue, et à la maison avec un père encore plus dur. Cette agressivité, qui avait fini par le contaminer, il avait su la canaliser pour faire de lui le flic qu’il était aujourd’hui. Le meilleur, selon elle. En tout cas, celui dont elle voulait s’inspirer. Depuis le temps, elle aurait pu demander à intégrer une autre antenne judiciaire, aller voir autre part, mais elle n’y pensait toujours pas.
Pour elle, c’était une certitude, elle n’avait pas fini d’apprendre à ses côtés, et elle n’osait se l’avouer, il y avait peut-être également autre chose. À plusieurs occasions, Mickael et elle s’étaient rapprochés, mais sans que la frontière soit jamais franchie.
Chassant cette pensée qui la torturait parfois, elle reporta son attention sur le paysage urbain qui défilait derrière la vitre. Gyrophare sur le toit, ils entraient dans Arras. Mickael leur avait dit qu’ils partaient sur les lieux d’un meurtre, quelque part dans la citadelle. Depuis, il n’avait pas décroché un mot. Même si d’ordinaire il n’était pas très bavard, elle voyait bien que quelque chose le préoccupait. Elle avait déjà compris qu’une affaire sordide les attendait. Si Thierry Campagne, leur commandant, s’était permis de les retirer de l’affaire Tosti sachant ce que ça leur avait coûté, c’était inévitablement pour les envoyer sur quelque chose de pire.
Simon aussi l’avait compris. Lui, qui d’habitude ne pouvait s’empêcher de parler, était particulièrement muet. Les mains crispées sur le volant, il ne lâchait pas la route du regard. Comme elle, il était sans doute partagé par ses sentiments. Passion et colère, fougue et haine, s’entremêlaient trop souvent. Tout juste quittaient-ils une violente affaire qu’ils fonçaient s’occuper d’une autre, honteusement impatients de contempler la mort et le sang.
Ils arrivaient. Natsumi le devina en apercevant le pont qui surplombait les douves remplies d’eau et permettait l’accès à une porte en pierre antique. La porte royale de la citadelle d’Arras. Une information qu’elle venait de lire sur Wikipédia. Les lieux lui étaient étrangers, car contrairement à la plupart de ses collègues, elle n’était pas originaire de la région et la découvrait encore. La majeure partie de sa vie, elle l’avait passée à Paris. Native du douzième arrondissement, elle avait grandi en errant entre les décors du viaduc des Arts, de la gare de Lyon et du bois de Vincennes, ses terrains d’errance favoris avant qu’elle trouve sa vocation. Depuis lors, elle n’avait cessé de découvrir d’autres régions et villes, mais presque toujours dans un cadre morbide. Persuadée que cette fois-ci n’y ferait pas exception, elle avait hâte de contempler les lieux du meurtre et n’en avait pas honte. Enquêtrice dans l’âme, sa curiosité commençait à la dévorer maintenant qu’ils se rapprochaient. Une fièvre qui les possédait tous, mais pour de différentes raisons. Simon croyait en la justice et voulait combattre le crime, même si ses formes les plus sanglantes le rebutaient souvent. Une noblesse de sentiments qu’elle partageait, mais sans que le sang l’effraie, pas plus la violence de ses tueurs qui la fascinait étrangement. Pour Mickael, c’était encore différent. S’il avait hâte d’examiner la scène de crime, c’était parce qu’il y avait un tueur à arrêter, l’auteur d’un mal qu’il s’était fait un devoir d’éradiquer, et ce peu importait de quelle façon. Ainsi fonctionnait-il, seule la fin importait.
Moteur tournant, une voiture de police les attendait devant le pont. Dès que le chauffeur les aperçut, il leur fit signe de le suivre. Ils continuèrent sur le boulevard, dépassèrent les murailles de la citadelle, puis bifurquèrent sur une route plus petite. À allure plus lente, ils longèrent ensuite une zone pavillonnaire et les fortifications s’éloignèrent. Natsumi s’étonna tandis que la citadelle disparaissait dans la lunette arrière. Collés au pare-chocs de la voiture sérigraphiée, ils continuèrent jusqu’à ce que la route rétrécisse et que le paysage change. Maintenant entourés d’arbres, elle ne savait plus que penser, et, en voyant la mine perplexe de ses collègues, elle comprit qu’eux aussi.
Subitement, au détour d’une courbe serrée, leur environnement s’éclaircit et ils retrouvèrent la pâle clarté du ciel gris. L’horloge du tableau de bord indiquait un peu plus de huit heures et le soleil n’avait pas encore percé le voile brumeux qui plombait la ville.
La voiture guide s’immobilisa brusquement et ils firent de même, les roues glissant une seconde sur la terre noire qui bordaient un large parking. Ils touchaient au but. Devant eux étaient stationnés pléthore de véhicules : voitures de la ville, de police, de secours, et même des pompes funèbres. Vêtus sobrement, les personnels du fourgon noir patientaient cigarette aux lèvres et regards fuyants, se doutant déjà des raisons de leur présence ici. Un corps devait être enlevé. En descendant de la voiture, Natsumi aperçut également la camionnette de l’Identité judiciaire, ses collègues de la police scientifique. Les hommes en blanc étaient déjà à l’œuvre. En suivant Mickael qui filait vers le ruban de plastique matérialisant la scène de crime, elle observa les hauts murs qui les cernaient. À ce moment, elle comprit qu’ils avaient juste contourné la citadelle et se trouvaient quelque part de l’autre côté. La tresse jaune n’était pas le seul obstacle à leur barrer la route. Ancrée dans les murs, une grille en fer se dressait sur toute la longueur du passage. Plusieurs hommes se tenaient devant, mains dans les poches de leurs pantalons et visages blafards. Un des plus jeunes se détacha du groupe en les voyant arriver.
– Vous êtes les gars de la DIPJ ?
Mickael opina alors que le policier se présentait.
– Capitaine William Fertier, on vous attendait.
– Tu nous briefes ?
L’officier gratta nerveusement sa barbe, comme s’il ne savait pas par où commencer, puis se lança :
– Ce matin, à six heures vingt-sept, le commissariat a reçu un appel des services techniques de la citadelle. Un des employés venait de découvrir un corps dans le mur des Fusillés.
Mickael réagit.
– Dans le mur ?
– On peut dire ça, oui.
Mickael connaissait le mémorial, il y était déjà venu. Le mur des Fusillés, couvert de plus de deux cents plaques funéraires, commémorait les patriotes fusillés par les Allemands durant la Seconde Guerre mondiale. Mickael ne lui demanda pas pourquoi on les avait fait venir. Si leur présence avait été requise, c’était parce que le meurtre revêtait d’un caractère particulièrement inhabituel, et il redoutait déjà à quel point.
– Montre-nous.
Côte à côte, ils traversèrent le groupe d’uniformes et Mickael nota leurs regards. Fuyants pour certains, emplis de compassion pour d’autres. Sachant vers quoi ils se dirigeaient, ils essayaient de leur communiquer un peu de leur force. Masquant du mieux qu’il pouvait son manque d’entrain à contempler une nouvelle fois l’horreur, William leva le ruban et ils passèrent dessous. Là, dans un silence funèbre, ils enfilèrent gants et surchaussures en plastique, prêts à pénétrer sur la scène de crime. Cernés par le marbre des plaques, ils remontèrent ensuite une allée de goudron. Derrière elles, Mickael avait l’impression de sentir le regard des fusillés. Seule la mémoire des morts hantait encore les lieux, mais que leur auraient-ils dit s’ils avaient pu parler ? Arrivés dans un virage, ils se dirigèrent vers le mur de droite. Lui aussi tout en briques et orné de plaques blanches, il était surplombé par deux escaliers qui se rejoignaient à son sommet. Mickael crut qu’ils allaient les emprunter, mais le capitaine marcha droit vers le centre du mur. En arrivant devant la bouche d’un tunnel, Mickael et les autres comprirent où se jouait la scène. Une gueule aux crocs de pierre d’où s’échappait un éclairage artificiel. Sans attendre, Mickael se baissa et vit une profusion d’ombres se découper sur les murs. Des silhouettes difformes qui se mêlaient pour former des créatures effrayantes. Le contraste avec les hommes en combinaison blanche qui leur donnaient vie était saisissant.
– Je vais demander aux techniciens de l’IJ1 de vous laisser un moment.
William disparut dans le tunnel et les faiseurs d’ombres sortirent les uns après les autres. Sous les cagoules et derrière les lunettes de protection, des visages et des regards fatigués par ce qu’ils contemplaient depuis trop longtemps. Le capitaine ressortit le dernier, les traits lui aussi tirés, éprouvé d’avoir dû se confronter une nouvelle fois à ce spectacle.
– C’est bon, vous pouvez y aller.
Les veines du cou saillantes, Mickael se tourna vers Natsumi et Simon. Un simple regard suffit, ils étaient prêts.
Mais comment auraient-ils pu l’être ? Ce qu’ils découvrirent dans le tunnel frôlait l’horreur. Ce n’était pas un simple meurtre qui avait été commis ici, mais le résultat d’un déchaînement de violence commis par un monstre. Une créature qui les fit douter qu’elle ait pu seulement être humaine.

1. Identité judiciaire.

– 5 –
Le regard gris de Mickael devint celui d’un loup. Un mécanisme d’autodéfense. Contemplant les restes d’une proie, il se transformait à son tour en chasseur, comme si l’auteur de ce massacre pouvait être encore là avec eux, tapi dans un recoin du tunnel. Pas à pas, le dos voûté en raison du plafond bas, il se rapprocha du corps. Celui d’un adolescent. Son visage, par rapport au reste de son corps, avait été curieusement épargné et il essaya d’estimer son âge. Il n’était pas encore un homme, mais déjà plus un enfant. Dans le faisceau des halogènes, Mickael prit son temps pour le regarder. Il voulait noter chaque détail, mais surtout les graver dans sa mémoire. Lorsque, plus tard, il étudierait les clichés de la scène pour la centième fois, les images reviendraient.
Le visage du jeune était curieusement serein. Ses traits étaient paisibles, comme s’il n’avait pas souffert. Comment c’est possible ? Ses blessures sont trop nombreuses, on croirait qu’une bête l’a déchiqueté avec ses griffes. Torse nu, l’adolescent reposait sur la pierre froide du tunnel. Habillé seulement de son pantalon et de ses chaussures, il avait été débarrassé de ses habits, qui figuraient en tas un peu partout autour de lui.
La première blessure à laquelle Mickael s’intéressa fut celle sur sa nuque. Plus aucune chair n’était visible, seulement ses vertèbres dont le blanc des os se dévoilait sur une vingtaine de centimètres. Mickael était subjugué. C’est comme si on avait voulu pratiquer une opération sur lui, le découper pour lui prélever de la moelle. Pourtant, ce ne fut pas ce qui l’intrigua le plus. Des cervicales, le manche d’un poignard dépassait, enfoncé jusqu’à la garde qui ornait sa nuque telle la croix d’une tombe de chair. Irrémédiablement attiré par le sinistre ornement, il s’approcha encore et son odorat fut soudain agressé. Plissant le nez, il reconnut l’odeur caractéristique. De la Javel. Le tueur s’en est servi pour effacer ses traces, pour gommer tout ce qui risquait de l’identifier. Une réflexion lui vint et il la garda pour plus tard. Il était toujours hypnotisé. Le manche de ce poignard, il le connaissait. Dans sa collection d’armes blanches, il en avait un presque identique. C’était un Kurzsax. Une arme assez rare, qu’il n’avait vue que dans des magasins spécialisés, ou lors des tournois d’escrime médiévale auxquels il participait. Fasciné, il reprit son examen et ses yeux descendirent le long de la colonne. Les côtes de l’adolescent avaient subi le même traitement. Débarrassées de la peau et de la graisse qui les protégeaient normalement, elles se révélaient à eux. Les humérus étaient eux aussi visibles, tout comme un os de l’avant-bras. Le radius ou le cubitus, Mickael l’ignorait. Les coupures paraissaient nettes. On avait enlevé proprement les muscles, sans qu’ils soient déchirés. Toutes ces blessures, ces coupures, lui évoquèrent irrémédiablement les siennes. Sa perversion, ce mal dont il n’était toujours pas guéri. Y penser le fit frissonner, autant de plaisir que de dégoût pour lui-même. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas craqué, qu’il n’avait pas cédé à ses pulsions libératrices. Unique décoration, le manche du poignard capta à nouveau son attention. Un couteau utilisé par les Francs au Ve siècle, puis plus tard par les Saxes. On s’en servait comme arme, mais aussi pour découper ou sculpter. Les deux larges rouelles qui marquaient la garde et le bout du manche étaient les particularités de ce poignard. C’était comme ça qu’il l’avait reconnu.
– Ce n’est pas la seule arme du crime.
La voix venait de derrière eux. D’un même mouvement, ils se retournèrent et virent approcher un homme qu’il n’avait pas remarqué avant. Assez grand, plus que Mickael, il ne portait pas la combinaison blanche des techniciens, mais un simple jean et un blouson en cuir. Ses cheveux noirs bouclés lui tombaient devant les yeux et dissimulaient son regard que même les halogènes échouaient à exhiber. Ses mains étaient profondément enfoncées dans les poches de sa veste, pas parce qu’il avait froid, mais parce qu’il semblait détaché de la scène.
– François Ballan, je suis le légiste.
Mickael l’observa encore. Il pensait connaître tous les légistes de la région, tous ceux affiliés à l’institut médico-légal de Lille. Manifestement, il se trompait. Le médecin s’approcha du corps en prenant soin d’éviter les mares de sang qui s’étaient figées sous les différentes plaies, puis s’agenouilla devant. Muni d’une lampe-stylo, il éclaira le couteau.
– Il n’a pas été enfoncé jusqu’à la garde, on peut apercevoir quelques millimètres de la lame, du coup je peux déjà vous dire que ce n’est pas avec ça que le tueur a découpé ce gosse. La lame est trop épaisse. Les blessures, elles, ont été faites avec quelque chose de très fin et de très tranchant. Un scalpel, pour moi ça ne fait aucun doute.
Mickael s’accroupit de l’autre côté du corps.
– Parlez-moi des blessures.
– Suffisamment nettes pour comprendre qu’elles ont été faites avec un scalpel, mais pas assez pour croire qu’il s’agit là de l’œuvre d’un professionnel, quelqu’un qui s’en servirait au quotidien. La main qui le tenait a tremblé à de nombreux endroits. La lame a même parfois touché l’os.
Le médecin se pencha plus près.
– Mais le tueur s’est tout de même appliqué. Quelques entailles auraient suffi à arracher des morceaux de chair, mais il a pris soin de découper la peau en profondeur, cisaillant les muscles et les tendons jusqu’aux os, comme s’il voulait qu’on les voie.
Mickael se redressa soudain et regarda autour de lui. Comment cela avait-il pu lui échapper ? Victime de l’attraction morbide de la scène, il n’avait pas remarqué que quelque chose manquait.
– Il y en a un peu partout autour, expliqua le médecin qui avait compris son trouble. Ici, fit-il en éclairant un bout de chair avec sa lampe. Là et là.
Mickael éclaira les morceaux manquants avec sa propre lampe. La peau était blanche, alors que la chaire était noire. Le sang avait coagulé et s’était mêlé à la terre qui couvrait les bords du tunnel.
– Ils empestent la Javel, tout comme le corps, ajouta le légiste. Je ne vous apprends pas à quoi ça sert.
Mickael tentait de comprendre, mais il n’y arrivait pas. Pas encore. Même dans leur folie, les tueurs suivaient une sorte de logique morbide. Leur logique.
– Et le poignard ?
De plus en plus tendu, il dévisagea le médecin alors que celui-ci baissait les yeux vers le Kurzsax. Dans l’éclat des halogènes, son regard se dévoila enfin et il vit qu’il était d’un noir profond, comme si aucune vie ne l’habitait.
– Vous avez remarqué l’aspect presque paisible du visage de la victime ?
– Comment faire autrement ? avança Simon qui sortait enfin de sa stupeur. C’est comme si ce môme s’était simplement endormi.
Natsumi pensait la même chose, mais elle n’avait pas encore envie d’intervenir, trop occupée à apaiser le feu qui brûlait en elle. Haine et colère enflammaient son sang à mesure qu’elle contemplait le corps et elle peinait de plus en plus à rester de marbre.
– C’est parce qu’il était paralysé, répondit le légiste. Ce jeune ne sentait plus rien lorsqu’on lui a fait ça.
Il expira.
– La lame du couteau lui a cisaillé la colonne vertébrale. D’après les traces que vos collègues de l’IJ ont retrouvées, il a été poignardé à l’extérieur, juste devant l’entrée du tunnel, puis il a été traîné jusque-là.
De ses doigts gantés, il souleva la lèvre supérieure de l’adolescent.
– Sa bouche a dû racler le sol. Il s’est brisé trois dents et presque sectionné la langue. Je ne suis pas policier, mais je dirais que le tueur a ensuite découpé ses vêtements avec le même scalpel, puis a commencé à le taillader.
Dévoré par le même feu que Natsumi, mais habitué à lui, Mickael reprit :
– Quelle blessure a été faite la première ?
– Difficile à dire, le sang a coulé en quantité égale de chacune d’elles. Je pense qu’elles ont été faites dans un temps très rapproché. Pourquoi vous me demandez ça ?
Perdu dans ses pensées, Mickael ne répondit pas. Natsumi s’en chargea alors qu’elle s’approchait.
– Parce que la première blessure peut être significative. Est-ce que le tueur visait cet endroit et qu’il a ensuite fait les autres juste pour nous égarer ? Est-ce qu’elle symbolise quelque chose pour lui ? Ou est-ce que chaque entaille ne représentait rien de particulier, et qu’il les a réalisées au hasard ?
Le médecin opina, signe qu’il comprenait.
– L’heure de la mort ? demanda Mickael.
– Vu les lividités et la température du corps, je dirais entre minuit et quatre heures, mais on pourra affiner plus tard.
Mickael acquiesça.
– Autre chose ?
Le médecin éclaira la cuisse de la victime, là où le jean était déchiré et du sang l’avait maculé.
– Il y a une autre coupure ici, mais elle n’a pas été faite avec un scalpel. Trop grossière.
– Avec le poignard ?
– Je ne pense pas. La solution, c’est un de vos collègues qui l’a trouvée. Il y a du sang sur un des pics de la grille qui barre l’accès au mémorial. Le jeune a dû s’ouvrir la cuisse en passant par-dessus. C’est tout ce que je sais, l’autopsie vous en dira sûrement plus.
Mickael se releva, puis interrogea Simon et Natsumi du regard. D’un signe de tête, ils lui firent comprendre qu’ils n’avaient rien à ajouter. L’esprit en émoi, ils se détournèrent et ressortirent du tunnel où ils purent se redresser complètement.
William les attendait.
– Parle-nous de la victime, attaqua Mickael.
– On ignore qui est ce jeune, il n’avait aucun papier. On ne sait pas non plus comment il est venu ici, ni ce qu’il faisait là à une heure pareille.
Mickael dévisagea ses équipiers et ils comprirent tout de suite ce qu’il attendait d’eux. Identifier la victime était prioritaire. Cela pouvait mener au tueur, et surtout éviter qu’il récidive. Natsumi et Simon quittèrent prestement la scène, ils connaissaient les exigences et le caractère de leur chef. C’était maintenant à eux de jouer. Dès qu’ils se furent éloignés, Mickael continua :
– Tu n’as pas la moindre idée de pourquoi ce môme était là ?
– Non. Ce n’est pas un lieu de rendez-vous des ados, ni de qui que ce soit. Personne ne traîne jamais ici à la nuit tombée. Une fois la grille fermée, plus personne n’y entre. Nous n’avons jamais constaté de dégradations sur le mémorial.
Mickael regarda les murs de briques. Qu’est-ce qui pouvait bien pousser un adolescent à venir ici en pleine nuit ?
– Il n’avait pas de téléphone ?
– Non.
– Curieux, pour un ado. Pas de carte d’identité, je comprends, mais pas de smartphone ?
– Je suis d’accord.
Mickael reporta son attention vers l’entrée du tunnel.
– Donc vous n’avez rien trouvé qui permette de l’identifier. Ni papiers ni téléphone.
– Tu penses que c’est le tueur qui les a pris ?
Dans le regard gris de Mickael, William vit qu’il ne l’écoutait plus, mais son esprit était toujours là, focalisé sur cette enquête qui l’habitait déjà. Ses poings serrés en étaient la preuve.


– 6 –
Foulant le mémorial d’un pas rageur, Mickael trépignait. On n’a pas assez d’indices. On n’en a même aucun. Il a plu durant la nuit, l’herbe aurait dû capturer une empreinte de pas. Et si le tueur avait laissé des traces sur le corps, la Javel s’est chargée de les effacer. Il savait ce qu’il faisait.
Ils avaient besoin d’autre chose, d’un petit coup de pouce que le sort leur refusait encore.
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Une nouvelle affaire sanglante attend Mickael Servan, capitaine de police,
et ses coéquipiers Natsumi et Simon. En pleine nuit, le jeune Quentin
est tué et écorché vif au scalpel, sans raison, dans la citadelle d'Arras.
S'ensuivent d'autres meurtres, toujours commis selon les mémes rituels,
et qui semblent viser le méme type de victimes : des adolescents, qui
marchaient seuls dans la nuit. A chaque fois, leur téléphone portable a
disparu, et on retrouve prés du corps massacré un poignard médiéval.
Le déchainement de 'assassin conduit les enquéteurs d'un bout & l'autre
de la France, d'Arras & Briangon. En suivant ce fil rouge tortueux, les
enquéteurs vont de rencontres en surprises macabres. Quel lien peut-il
y avoir entre les différents meurtres et, surtout, que révele la mise en
scene sur le profil psychologique du criminel ?
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